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      II.  Jeune prêtre (1844-1852)

Chapitre VII.

Le temps des ruptures (1848-1849)

Le Risorgimento de l'Italie

Les esprits fermentaient à Turin au cours des derniers mois de 1847. «Une animation inaccoutumée se voit en tout, écrivait Costanza d'Azeglio le 28 novembre de cette année. On parle, on va, on remue, on s'aborde, on se réunit. On voit les gens de bonne humeur, expansifs... »
 Et le chargé d'affaires français observait inquiet le 28 décembre: «Quand on se reporte à l'état de soumission complète et d'inertie qui existait en Piémont il y a deux ans à peine, on ne peut s'empêcher d'être effrayé de la rapidité avec laquelle les choses ont marché. »

Popularisé à la fin du dix-huitième siècle par le dramaturge Alfieri, le terme de Risorgimento exprimait l'attente du jour où l'Italie, «désarmée, divisée, avilie, enchaînée, impuissante, resurgira vertueuse, magnanime, libre et unie.»
 Entre 1831 et 1848, le mouvement national, qui avait secoué à plusieurs reprises diverses régions de la péninsule (particulièrement en 1820-1821 et 1830-1832), s'approfondit et s'élargit. La faillite de la Charbonnerie, principale société secrète révolutionnaire oeuvrant pour l'indépendance du pays, condamnait ce mouvement, qui disparaissait alors comme force agissante.

L'idéologie du Risorgimento se traduisait en programmes éthico-politiques qui avançaient leurs solutions particulières à la lancinante question italienne. A la veille de 1848, on peut distinguer trois grandes orientations dans ces programmes.

Le Génois Giuseppe Mazzini (1805-1872) était le leader d'un républicanisme unitaire: l'Italie renaîtrait unie sous un régime républicain. Ancien carbonaro précocement exilé, il avait fondé la Giovane Italia et élaboré le plan d'une Europe rassemblée, non par la liberté /265/ des individus conquise sous la Révolution française, mais par la volonté d'association des nations. Il assignait à la Troisième Italie, républicaine et unitaire, la mission de guider les peuples du continent vers leur propre régénération dans une Giovane Europa. Pour avancer, comme son contemporain Karl Marx il préconisait l'insurrection des masses. Mais il se faisait illusion. Théoricien austère, moraliste qui plaçait le progrès des consciences au-dessus des revendications sociales, Mazzini ne tenait pas compte des conditions de vie d'une population italienne ignorante, indifférente et qui, parfois, coopérait avec les forces de la réaction. Il lança successivement, entre 1833 et 1845, à Gênes, contre la Savoie, dans la Lombardie-Vénétie, dans les Etats du pape, dans le royaume de Naples, une série d'insurrections, qui toutes échouèrent. A partir de 1844 et sous l'influence d'un éclatant manifeste qui va nous occuper, les milieux de la bourgeoisie libérale se détournèrent de Mazzini et commencèrent à rechercher une politique nationale qui ne passât pas par la révolution.

Un courant néo-guelfe (du nom des partisans médiévaux de l'hégémonie pontificale) cherchait à réconcilier religion et nation selon une idéologie de catholicisme libéral. Le pape, autorité morale et médiateur entre les Etats, inspirerait et guiderait le fédéralisme italien. Tel avait été en 1836 le thème des Nuove speranze d'Italia de Niccolò Tommaseo (que nous retrouverons dans l'histoire de don Bosco). C'était surtout celui de l'ouvrage brûlant sur le Primato morale e civile degli Italiani (Primat moral et civil des Italiens) de l'abbé piémontais Vincenzo Gioberti (I80I-I852), alors en exil. Le «primat italien» dans le concert des peuples paraissait aller de soi à ce théoricien autant «dans l'action» que «dans la pensée». Une suite de propositions longuement développées argumentaient sa thèse. La racine de l'autonomie est dans la vertu créatrice. L'Italie, terre natale de multiples génies, est autonome par excellence. Par sa position, la péninsule est le centre moral du monde civilisé. La géographie elle-même lui offre cette place prééminente. La religion est le fondement principal de la primauté italienne. Car le principe catholique est inséparable de l'âme du pays. La vraie doctrine nationale de l'Italie est donc celle des guelfes et des réalistes. La civilisation des autres peuples dérive du catholicisme et de l'Italie. Cette nation est créatrice par excellence, comme en témoignent son talent inventif et la sublimité de ses chefs d'oeuvre. Elle qui a été et qui demeure la nation rédemptrice des autres peuples, ne peut être rachetée par leurs soins (comme le voudraient ceux qui tournent leurs regards vers la France...). Comme elle possède en elle-/266/ même toutes les conditions d'un Risorgimento national et politique, i1 est inutile de recourir pour la relever aux soulèvements intérieurs et aux interventions étrangères. Enfin, le principe de l'unité italienne est le pape, qui a la possibilité d'unifier la péninsule moyennant une confédération des princes qui se la partagent. Deux provinces surtout doivent coopérer à l'unité italienne: Rome et le Piémont.
 L'ouvrage de Gíoberti produisit un bruit extraordinaire. Mais rares, parmi les guelfes, étaient ceux qui devinaient les écueils d'un système entraînant le souverain pontife dans un engrenage qui l'opposerait à des puissances catholiques et à l'intérieur d'un monde qui, sourdement ou pas, se laïcisait.

Une troisième tendance, qui doutait des possibilités d'un Risorgimento grâce à des papes acquis à la réaction - car nous sommes au temps de Grégoire XVI -, défendait l'idée d'une fédération italienne dirigée par le roi de Sardaigne, la deuxième puissance dans laquelle Gioberti plaçait ses espoirs. Etaient partisans de cette thèse Cesare Balbo dans ses Speranze d'Italia (Espérances d'Italie) (1844), Massimo d'Azeglio dans son livre Degli ultimi casi di Romagna (Des dernières affaires de Romagne) (1846) et le général piémontais Giacomo Durando, qui, dans un «Essai politique, militaire sur la nationalité italienne», exhortait ses compatriotes à renoncer à l'évocation nostalgique et littéraire des temps révolus (contre le Risorgimento romantique et le guelfisme médiéval), pour se mettre à l'école économique et militaire des pays développés de l'Europe occidentale. Peu à peu s'était aussi affirmée, chez les modérés, la conviction que le Risorgimento devait aller de pair avec l'élévation du niveau civique et économique des populations, sous l'impulsion de la bourgeoisie d'affaires, dans un Etat constitutionnel où le suffrage censitaire donnerait le pouvoir au «pays légal». Telle était en Piémont, l'opinion de Camille de Cavour, économiste et financier.

Le Statuto piémontais de 1848
Le néo-guelfisme atteignit son apogée après l'élection, en 1846, au souverain pontificat, du cardinal Mastai Ferretti, qui prit le nom de Pie IX. Le nouveau pape passait pour libéral, ses gestes magnanimes envers les prisonniers et les exilés politiques incitaient à le croire tel. Son exemple en imposait. Sous la pression des modérés, tous les souverains de la péninsule consentirent à des réformes qui, dans la législation et dans les règlements sur la presse, atténuaient l'absolutisme de /267/ règle depuis le début de la Restauration. Puis une insurrection séparatiste en Sicile, qui éclata le 12 janvier 1848 (donc avant les journées parisiennes de février), préluda à l'octroi de constitutions à Naples, en Toscane et en Piémont.

Dans les Etats sardes, sous le régime débonnaire de Charles Albert, des réformes importantes: abolition de la censure et loi sur la presse, le 30 octobre 1847; décret royal sur la discrimination des israélites le 3 janvier 1848 (préface de ceux du 29 mars et du 19 juin les concernant); égalité civile accordée aux vaudois le 17 février 1848 à la suite d'une pétition signée par de nombreux catholiques, 
 avaient ébranlé le système en vigueur. Le 8 février, Charles-Albert promit une constitution, et, le 4 mars, il promulgua le Statuto fondamental du pays.

Bien qu'ils aient maintenu un régime en soi peu démocratique, les articles fondamentaux du Statuto, tel que l'annonçait le Manifeste du 8 février, tempéraient fortement l'absolutisme royal. La religion catholique, apostolique et romaine demeurait la seule religion de l'Etat piémontais, les autres cultes n'étant que «tolérés en conformité avec les lois» (art. 1). Vaudois et juifs ne pouvaient prétendre à la parité religieuse. La personne du roi était dite «sacrée et inviolable», et «ses» ministres - qui n'étaient donc pas ceux d'un gouvernement autonome - «responsables» (art. 2). Au roi seul, «chef suprême de l'Etat», appartenait le pouvoir exécutif (art. 3); à lui seul celui de sanctionner et de promulguer les lois (art. 4). Toute la justice émanait de lui et était administrée en son nom (art. 5). Autrement dit, il exerçait ou contrôlait les trois pouvoirs de Montesquieu dans l'Esprit des lois. Toutefois le pouvoir législatif était exercé collectivement par le roi et les deux chambres (art. 6), la première de ces chambres - le sénat - composée de personnes nommées à vie par le roi lui-même et la deuxième élue par la population au suffrage censitaire (art. 7). Le roi et chacune des deux chambres proposeraient les lois (art. 8). Les chambres seraient convoquées chaque année par le roi, qui pourrait proroger leurs sessions et dissoudre la chambre élue (art. 9). Conformément à un acquis récent, la presse serait «libre», quoique sujette aux lois réprimant ses abus (art. 11) et la liberté individuelle demeurerait garantie (art. 12).
 La démocratie balbutiait en Piémont. Les catégories populaires étaient tenues à l'écart de la vie politique. Le pouvoir du souverain n'était qu'entamé par la libération de la presse, les garanties individuelles des citoyens et l'élection d'une chambre législative par les gens riches ou, du moins, les non-pauvres. /268/ Cependant ce progrès appréciable au gré des libéraux, le bon plaisir du roi et de ses ministres n'aurait plus force de loi. Et la pratique renforcerait immédiatement l'orientation démocratique du pouvoir. «Contre les prévisions du Statuto, le parlement, ou plutôt la chambre des députés, prendrait aussitôt la première place et deviendrait la force dirigeante du pays, sans trouver de résistance dans la Couronne. »

Le clergé et les réformes en Piémont

Les démonstrations de joie à l'annonce des réformes successives créèrent à Turin un climat de fête permanente à partir d'octobre 1847. La liberté enivrait les esprits. «C'était d'immenses vagues populaires en costumes de fête, a écrit Boggio, 
 avec des drapeaux, des guirlandes, qui parcouraient les rues et les places acclamant le prince, acclamant Pie IX, acclamant avec eux les noms des citoyens généreux, dont les sages écrits avaient dégagé la route pour le triomphe de la liberté et du progrès. C'était d'affectueuses embrassades, comme pour de vieux amis, entre des gens qui se connaissaient à peine de la veille; un dialogue, un mélange de personnes de toute catégorie, de toute profession et de tout culte.»
 Presque chaque jour, des manifestations spontanées résonnaient d'applaudissements, de sérénades ou d'hymnes à Pie IX, au roi et à la Risorta Italia (l'Italie ressuscitée).

Dans son ensemble, le «bas clergé» de Turin n'était pas de reste, soit que, selon son peu bienveillant historien, le temps de secouer le joug épiscopal lui semblât être venu, que la lecture de Gioberti lui eût échauffé le cerveau ou que l'association du nom de Pie IX à la célébration des réformes lui eût suffisamment garanti leur bonté.
 Mais d'autres clercs tenaient pour une opinion différente. Les jésuites passaient pour hostiles à la liberté qui avait été concédée. Et, au degré hiérarchique supérieur, l'archevêque Luigi Fransoni manifestait plus que de la réticence face au bouleversement social que les réformes amorçaient. Dès le 11 novembre 1847, une circulaire épiscopale invita le clergé turinois à ne pas se mêler «aux bruyantes démonstrations et aux festivités séculières, par trop contraires à la gravité et au digne comportement des ministres sacrés et qui, loin de devoir lui être agréables, ne pourraient que déplaire à notre très pieux souverain. »
 Le 13 novembre, il autorisa un Te Deum d'action de grâces dans les églises, à la condition de n'y laisser entrer que les drapeaux militaires. Ces réserves déplaisaient aux libéraux, qui ne les oublieront plus. A la /269/ même époque, la loi sur la presse, qui supprimait la censure ecclésiastique, mais soumettait les écrits des clercs à la surveillance civile, indignait la hiérarchie. Enfin, les libertés nouvelles accordées aux juifs et aux vaudois ébranlaient son monopole religieux.

Les séminaristes de Turin s'agitaient en sens opposé. Quand, le 4 décembre, les citoyens décidèrent une ovation à Charles-Albert qui revenait de Gênes, une grande partie d'entre eux décidèrent de s'y associer. L'archevêque l'apprit et interdit sévèrement cette participation: les portes du séminaire ne seraient pas fermées, mais les contrevenants ne seraient pas acceptés aux ordres. Il y eut pourtant quelque quatre-vingts séminaristes à passer outre à la défense, à crier leurs evviva et à applaudir sur les places. Puis, nouvel affront à l'autorité épiscopale, aux cérémonies de Noël de la cathédrale, des séminaristes apparurent la cocarde nationale sur la poitrine lors de la messe pontificale de l'archevêque. Le 17 janvier 1848, le recteur Vogliotti, incapable de contenir la rébellion, présenta sa démission, laquelle ne fut pas acceptée. Et l'agitation ne faiblit pas. Le 9 février, quand le Statuto fut annoncé, les clercs se montrèrent à nouveau en ville la poitrine ou le chapeau ornés de cocardes tricolores symboliques. Ils récidivèrent le 27 sur la via Pô pour acclamer un défilé de corporations laïques. En conséquence, tous les clercs qui avaient pris part aux manifestations furent refusés aux ordres; et l'archevêque prit la grave décision de fermer le séminaire de Turin. Les séminaristes rentrèrent chez eux. Quelques-uns trouvèrent place dans des diocèses voisins.
 Puis, quand la guerre éclata, l'administration transforma le séminaire en hôpital militaire.

Une espèce de fureur de changement démocratique envahissait le clergé séculier et régulier au début de l'année 1848. Des lettres ouvertes, signées ou anonymes, circulaient contre ou pour l'habit clérical. L'agitation contre l'autorité, contre les traditions et en faveur de la liberté était endémique. Un prêtre de la Mission, alors scolastique à Turin, a plus tard raconté la crise lazariste avec une sérénité exemplaire.

«Malheureusement les idées nouvelles fascinaient et séduisaient quelques-uns. Nous, étudiants à Turin, centre de tout le mouvement, nous ne pouvions y rester ni étrangers ni indifférents. Le bruit des fêtes publiques dès que le roi eut accordé les réformes, les musiques, les drapeaux, les acclamations, les vivats au pape et à Charles-Albert, les « A bas l'Autriche et les jésuites », ne pouvaient pas ne pas parvenir à nos oreilles, exciter notre jeune curiosité et exalter nos imagina-/270/ tions; non pas que nous eussions voulu du mal aux jésuites, mais l'idée de mettre l'Autriche hors d'Italie nous souriait; et puis d'entendre tellement acclamer Pie IX, et tout ce que l'on chantait sur lui: qu'il était, ou serait le chef et le centre de la ligue italienne, qu'il s'était allié à Charles-Albert pour chasser l'étranger, qu'il lui avait envoyé en cadeau une épée bénite par lui avec la sentence: In hoc gladio vinces; ces rumeurs et d'autres du même genre, transmises de bouche à oreille ou par voie de presse, se répandaient à travers Turin. Tout cela ne pouvait que nous émouvoir fortement et nous pousser à crier nous aussi de tout notre coeur: Viva Carlo Alberto! Viva Pio IX!»
Les lazaristes prêtres ne se contentaient pas d'acclamations. «... Il y avait parmi nous, à Turin même et dans d'autres maisons de la province, quelques esprits légers et imprudents, qui, touchés par les remous de l'époque, la tête échauffée par la lecture des journaux, séduits par les belles idées de liberté et d'indépendance, se persuadèrent qu'il fallait leur donner corps, non seulement à l'extérieur dans le monde politique, mais aussi à l'intérieur au sein même de la congrégation, où, au détriment des règles et des constitutions, ils envisageaient d'introduire une sorte de régime populaire ou constitutionnel. En conséquence, il fallait regarder et ouvertement censurer comme rétrogrades et tyranniques les supérieurs, le nôtre en particulier (M. Durando), qui se montraient contraires aux nouveautés, miner sous main les autorités, se concerter entre maisons par des correspondances secrètes et grossir le parti pour finalement composer et s'entendre sur un recours à Rome, en s'imaginant follement que Pie IX, le pape des réformes, aurait agréé ces desseins subversifs.» Le complot fut dénoncé, mais ne reçut de solution qu'après juin 1848, quand, partout en Europe, la réaction conservatrice commençait de l'emporter sur l'élan rénovateur ou révolutionnaire.

Don Bosco et le Risorgimento

Don Bosco, quant à lui, vivait au Valdocco ce climat orageux, écartelé entre un archevêque respecté et des collaborateurs souvent emportés par les idées nouvelles. Il était soupçonné de faire cause commune avec les jésuites abhorrés. Des violences verbales, on passait quelquefois aux voies de fait.

Don Bosco refusa de laisser entraîner son oratoire S. François de Sales dans un cortège patriotique de reconnaissance au souverain réformateur et perdit ainsi l'appui de Roberto d'Azeglio et l'aide de /271/ plusieurs laïcs et ecclésiastiques.
 Dans ses Memorie dell'Oratorio, il a situé à cette époque plusieurs attentats contre sa personne. «Je fus à plusieurs reprises attaqué chez moi et sur la rue, racontera-t-il. Un jour, pendant que je faisais le catéchisme, une balle d'arquebuse entra par une fenêtre, traversa mon vêtement entre le bras et les côtes et alla faire un large trou dans le mur. Une autre fois, un individu - bien connu - m'assaillit un long couteau à la main, tandis que je me trouvais au milieu d'une multitude d'enfants. Ce ne fut que par miracle que, courant à toutes jambes, je pus m'enfuir et me réfugier dans ma chambre. »
 Borel connaissait de semblables mésaventures.

Penchait-il pour quelque conservatisme raidi? Malgré la pauvreté des témoignages subsistants, on devine certaines de ses préférences de 1848, quand le Piémont, prenant au sérieux ses responsabilités italiennes, se laissait entraîner dans une guerre de libération des Lombards opprimés par l'Autriche et la perdait piteusement au bout de quatre mois...

Dans sa Storia ecclesiastica de 1845, don Bosco avait maudit le mazzinisme républicain et ses soulèvements révolutionnaires: «... Au système des modernes ennemis de la foi, écrivait-il, on a donné les noms méprisés de templiers, de carbonari, d'illuminati et de francsmaçons. Ils appellent leurs groupements Giovane Italia, Riforma Radicale della Religione, Amici della Luce (...) Toutes ces sociétés, quel que soit leur nom, conservent toujours les mêmes principes; on peut les définir des conventicules secrets visant à la subversion de l'ordre civil, moral et religieux.»
 Sans qu'il soit nommé, le fondateur de la Giovane Italia était voué à l'opprobre. Don Bosco éprouvait au contraire des sentiments favorables au néo-guelfisme giobertíen. En 1848, il lui semblait de plus en plus évident que la Providence avait choisi pour son Eglise un pape modèle et rassembleur, selon le rôle que Gioberti voulait attribuer au pontife de Rome en Italie rénovée. Il est «universellement connu et aimé», écrivait-il dans l'édition contemporaine de sa Storia ecclesiastica, peu avant d'accoler un adjectif louangeur au nom de Gioberti. «La vénération et l'affection de ses peuples accompagnent tous les pas de Pie IX; le reste de l'Eglise fait écho aux dévotes acclamations de l'Etat romain. Les souverains apprennent de lui la vraie manière de gouverner les peuples. Sa seule présence émerveille celui qui le peut voir. Le grand Gioberti qualifie le jour où il le vit le plus beau de sa vie. Les hérétiques eux-mêmes l'admirent et chantent ses louanges. Le monde entier renaît à une nouvelle gloire grâce à cet incomparable pontife. »
 D'ailleurs, parce /272/ qu'il était non seulement une entreprise nationaliste, mais une oeuvre de conciliation entre les peuples de la péninsule et une oeuvre civilisatrice et sociale, 
 le Risorgimento autour du pape incluait un programme d'éducation, auquel le prêtre du Valdocco ne pouvait qu'être sensible. Pour lui aussi, la renaissance italienne du dix-neuvième siècle devait donner plus de «civilité» aux populations.

La presse dans la bataille politique

Une presse piémontaise brusquement exubérante était le grand instrument du renouveau. Depuis que la liberté leur avait été accordée, les journaux s'étaient mis à fleurir à Turin. Ils avaient noms Il Risorgimento (née le 15 décembre 1847), l'Opinione (née le 26 janvier 1848), la Gazzetta del popolo (née le 16 juin 1848), la Tribuna del popolo (née le 26 juillet 1848), la Guida del popolo (née le 16 août 1848), etc.
 Certains de ces titres se détachaient pour une raison ou une autre. L'Opinione, important journal de gauche, riche d'informations, versait dans un anticléricalisme forcené depuis qu'Aurelio Bianchi-Giovini avait pris la direction du périodique (26 juin 1848). On trouvera dans ses articles «toutes les sottises, toute la pseudohistoire, toutes les banalités pseudo-philosophiques, dont les populations d'Europe latine furent abreuvées durant trois quarts de siècle» (A.C. Jemolo). L'Opinione fut donc contre le catholicisme religion d'Etat, pour l'émancipation des juifs, pour la suppression des jésuites, instruments de domination de l'Autriche et ennemis de l'Italie, des nouvelles réformes, des gouvernements libres, fauteurs des plus ardents du despotisme, etc. 
 La Gazzetta del popolo se distinguait par une vulgarité antireligieuse du plus mauvais aloi. «Nul ne peut mesurer l'immense dommage causé par la feuille malpropre qui a pour titre Gazzetta del popolo, dira une correspondance de Turin à la Civiltà cattolica le 21 avril 1850. Les calomnies les plus absurdes, les infamies les plus dégoûtantes sur les papes, le clergé et toutes les honnêtes gens qui osent se montrer telles; la dérision des dogmes, des sacrements et de la morale évangélique; les maximes les plus impies de Luther et de Calvin s'y mêlent et s'y entassent avec une monstrueuse effronterie... »

Le clergé piémontais perdait son monopole dans la formation des esprits. Il réagit en juillet 1848 avec la fondation de l'Armonia de l'évêque Moreno (premier numéro le 4 juillet) et de Il Conciliatore Torinese, fondé par le chanoine Lorenzo Renaldi (premier numéro le /273/ 15 juillet). L'Armonia della religione colla civiltà, qui, plus tard, sous la direction du théologien Giacomo Margotti, aurait d'âpres accents antí-italiens, anti-unitaires, austrophiles, perdrait de son respect envers la dynastie royale, deviendrait incapable de distinguer entre ses adversaires et plutôt vulgaire dans sa tonalité générale, fut à l'origine sincère dans son désir d'accorder les principes catholiques au nouvel ordre constitutionnel, accepta sur ce point l'esprit de Cesare Balbo et eut alors pour principal rédacteur politique le marquis Gustave de Cavour, qui était tout dévoué à Antonio Rosmini.

Selon leurs tendances, ces journaux s'attaquaient et se répondaient mutuellement. La bataille des journaux força l'entrée de l'oratoire S. François de Sales. Don Bosco a raconté qu'un dimanche, à deux heures après-midi, tandis qu'il se trouvait en récréation avec ses enfants et que l'un des siens lisait - à haute voix - l'Armonia, des prêtres qui venaient habituellement l'aider dans son ministère débouchèrent brusquement en groupe avec médailles, cocardes et drapeau tricolore. Ils brandissaient le journal l'Opinione que don Bosco qualifiera de veramente immorale. L'un d'eux - que nous savons avoir été le théologien Carpano - vint à lui et cria: «C'est une honte! Il est temps d'en finir avec ces saletés. » Il arracha l'Armonia des mains du lecteur, la déchira en mille morceaux, la jeta à terre, cracha dessus, la piétina et la repiétina. Puis il revint à don Bosco et lui étala l'Opinione sous les yeux: «En voilà un journal et pas un autre, que doivent lire les véritables et honnêtes citoyens! »

L'Amico della gioventù (1848-1849)
Le 26 octobre et le 1er novembre 1848, la Gazzetta Piemontese annonça la nouvelle publication du tri-hebdomadaire L'Amico della gioventù, qu'elle définissait: «Giornale politico-religioso». Don Bosco s'était décidé à contribuer lui aussi par un périodique à l'éducation des jeunes et du peuple. Mais il est douteux qu'il soit ainsi entré en politique, comme souvent on le pense sur la foi de ce sous-titre.
 La formule deviendrait traditionnelle dans l'hagiographie salésienne elle-même, quitte à imaginer, par la première place donnée au qualificatif politico, un don Bosco politicien engagé dans une période turbulente.

Le premier numéro, le seul qui ait été conservé, daté du 28 octobre 1848, avait quatre pages. En finale, on trouvait: «D. Giovanni Bosco Gerente». Au vrai, comme le titre authentique longtemps ignoré /274/ par les historiens: L'Amico della gioventù. Giornale religioso, morale e politico le déclarait d'emblée, ce journal ne donnait que le troisième rang à la politique, après le religieux et le moral. Le Programma affiché sur sa première page était sans équivoque. Sa rédaction ferait de la catéchèse et de la morale. Il s'agissait pour elle de transmettre aux lecteurs «une véritable et solide éducation chrétienne», de «confirmer le peuple dans sa foi catholique», de «lui en montrer l'irréfragable vérité, la beauté toute céleste et (de dégager) les biens grandissimes qui procèdent d'elle comme d'une inépuisable fontaine pour les individus et la société entière»; et, simultanément, de «l'éduquer à la vertu qui, selon l'Apôtre, "est utile à tous parce qu'elle a les promesses de la vie présente et de la vie future"». L'Amico della gioventù, lisait-on dans le programme, ne serait cependant pas une simple revue de piété. Comme la Storia sacra et la Storia ecclesiastica de don Bosco, remarquons-nous aujourd'hui, ce journal ne négligerait rien en art et en science pour «éclairer l'intellect et améliorer le coeur». En outre, et le programme ne justifiait pas autrement le troisième adjectif du soustitre, «une certaine connaissance des événements quotidiens étant aujourd'hui plus que jamais un besoin pour toutes les classes de personnes, à la fin de chaque numéro on ajoutera les nouvelles civiles et ecclésiastiques qui peuvent être utiles ou satisfaire honnêtement les désirs des lecteurs. » Mais la rédaction, systématiquement étrangère à tout esprit partisan, n'entrerait pas dans les disputes et les débats rageurs. Le journal ne prétendait qu'éclairer la jeunesse et la prémunir contre tout ce qui pourrait obscurcir en elle les vérités de la foi, corrompre ses maeurs et détourner le peuple «sur des sentiers ténébreux et fallacieux. »

A la suite de l'éditorial, le numéro initial comportait une adresse «à la jeunesse», dont l'esprit rappelait l'introduction du Giovane provveduto; un article intitulé: «Religion et liberté»; un autre: «Leçons d'histoire de la patrie» et un autre encore «Pie IX au Transtévère» montrant le pape acclamé par la population. En troisième partie, venaient des nouvelles brèves, une première de Turin, les suivantes de Londres, Paris, Vienne et Prague; et de rapides comptes rendus des séances du 19 et du 20 octobre à la chambre des députés des Etats sardes. Décidément, la «politique» était reléguée à la dernière place dans ce journal, où la religion et la morale occupaient à peu près toute la scène.

L'intention était louable, le résultat fut décevant. Les événements de mars 1849 (Novara) semblent avoir été fatals à L'Amico della gio-/275/ ventù. Il n'avait que cent trente-sept abonnés par la poste durant le premier trimestre de cette année. Les numéros 35 et 36 furent tirés à cinq cents exemplaires, les numéros 37, 38 et 39 à quatre cents. Au début du mois de mai 1849, L'Amico della gioventù expira avec son numéro 61. Les abonnements furent transmis à l'Istruttore del popolo, qui ajouta à son numéro 69 le sous-titre L'Amico.
 L'expérience semble avoir laissé un goût amer chez don Bosco. Lui qui serrait dans ses papiers certains de ses cahiers d'écolier et des sermons de ses premières années de ministère, ne conserva pas un exemplaire de l'unique journal dont il ait été le gérant.
L'Esprit de saint Vincent de Paul (1848)

Au cours de cette période tourmentée, don Bosco publia un paisible «mois de juillet» dédié à saint Vincent de Paul, saint fêté par l'Eglise le 19 de ce mois, sous le titre intéressant: «Le chrétien guidé à la vertu et à la civilité selon L'esprit de saint Vincent de Paul. »
 L'action apostolique et la physionomie de Vincent de Paul l'avaient subjugué. Il rêvait d'une vie de prêtre aussi belle et aussi remplie que la vie de Vincent deux cents ans plus tôt.
 La diffusion des «Conférences de S. Vincent de Paul» progressait alors en Italie: Gênes était gagnée, Turin se préparait à l'imiter. Don Bosco offrait cet apôtre en modèle à ses contemporains chrétiens. Conformément au programme éducatif de ses livres d'histoire et de dévotion, il prétendait les «guider à la vertu et à la civilité». L'introduction du livre expliquait son intention. D'une part, ce saint, qui avait connu toutes les conditions, y avait pratiqué toutes les vertus. D'autre part, ayant eu à «traiter avec la classe la plus haute et la plus raffinée (ingentilita) de la société», il avait toujours pratiqué «les maximes et les comportements», qui, selon «la civilité et la prudence de l'Evangile», «conviennent au cittadino chrétien. »
 L'ex-contadino de Castelnuovo, apparemment impressionné par la fréquentation de l'aristocratie turinoise, participait à l'action «civilisatrice» des populations italiennes inscrite par les bourgeois libéraux au programme du Risorgimento. Il s'adressait surtout aux gens d'Eglise, placés de la sorte face à l'apôtre extraordinaire qu'avait été Vincent de Paul.
«Dieu fasse, souhaitait-il, que la même charité et le même zèle se rallument chez les ecclésiastiques, afin que, sans se lasser, ils se dépensent pour le salut des âmes; ainsi, les populations, illuminées par les vertus du Saint, excitées et /276/ encouragées par le bon exemple des ministres sacrés, courront à vive allure sur le chemin qui conduit l'homme à la vraie félicité: au Paradis. »

Notre pieux auteur avait opté pour une méthode de composition particulièrement économique. Quelques années plus tôt avait paru à Gênes un ouvrage en deux tomes intitulé: Lo spirito di S. Vincenzo de' Paoli (L'esprit de saint Vincent de Paul),
 traduction italienne d'une étude déjà ancienne d'André Joseph Ansart (1723-1790), un Français à l'itinéraire d'ailleurs plutôt zigzaguant.
 Mieux que le titre, le soustitre, qui donnait Vincent de Paul en modèle par la description de ses «vertus», de ses «actes» et de ses «paroles», définissait le projet de M. Ansart. Il avait rédigé, principalement à l'aide des travaux de Louis Abelly et Pierre Collet, quarante chapitres, avec, en appendice, un résumé de la vie du saint et des considérations sur quelques-unes de ses qualités.
 Don Bosco, probablement mis en goût par les neuvaines du Divoto dell'angelo custode et des Sei domeniche, ainsi que par les semaines de méditations de l'Esercizio et du Giovane provveduto, voulait bâtir un mois de saint Vincent à l'image des mois de mars dédiés à saint Joseph et des mois de mai dédiés à la Vierge Marie. Juillet a trente-et-un jours. Pour les trente-et-une lectures nécessaires, il puisa dans Ansart trente-et-un chapitres, qu'il recopia - sa préface le reconnaissait - à peu près «littéralement. »

Les seuls véritables éléments originaux du mois de don Bosco étaient, au terme de chaque lecture quotidienne, le frutto (bouquet spirituel), qui en était l'application pratique. Nous lisons là un certain nombre de principes, conseils et idées-forces, parfois exprimés en latin, qu'il répétera au long de sa vie sacerdotale. Par exemple: Qui vult gaudere cum Christo, oportet pati cum Christo (Qui veut jouir avec le Christ doit souffrir avec lui) (2ème  jour); Quod superest date pauperibus (Ce qui reste, donnez-le aux pauvres) (6ème jour); Non in commotione Dominus (Le Seigneur n'est pas dans le bruit) 10ème jour); fuir l'oisiveté, car «se livrer à des occupations agréables au Seigneur mène à la vertu et au paradis» 31ème jour); ou encore, l'avant-dernier jour du mois, cette consigne d'un partisan de l'exercice de la bonne mort: «Se préparer à bien mourir, et, pour cela, faire demain une bonne confession et une sainte communion, comme si c'était la dernière de la vie» 30ème jour). Le frutto du vingt-quatrième jour, à la suite d'une méditation intitulée: «De sa confiance en Dieu», exaltant cette vertu chez Vincent de Paul, était pour le moins imprévue: «Frutto. La confiance en Dieu n'exclut pas notre coopération; faisons donc ce que /277/ nous pouvons de notre côté, et le Seigneur, avec sa grâce, fera ce que nous ne pouvons pas nous-mêmes. Une visite au très saint sacrement. »
 Don Bosco nuançait plus que son compatriote et voisin Giuseppe Cottolengo le saint abandon à la Providence.

Le contenu de Il cristiano guidato correspondait-il à son titre, tel que l'introduction du livre l'explicitait? Les exemples de Vincent de Paul, mis quotidiennement sous les yeux du lecteur, pouvaient certes «guider le chrétien à la vertu» en général et à beaucoup de vertus en particulier. Les titres des considérations apprenaient que Vincent avait «imité Jésus Christ» (2ème jour), manifesté une grande «charité» envers les «mendiants» et les «condamnés» (3ème et 5ème jours), montré de la «douceur» (8ème jour), de l'«égalité d'humeur» 10ème jour), de l'«humilité» 11ème  jour), une grande «foi» (12ème jour), de l'esprit de «mortification» 14ème jour), de la «patience» (16 ème jour), de la «prudence» (18ème jour) et de la «pureté» (19ème jour); qu'il avait su se montrer «reconnaissant» 20ème jour), «respectueux envers ses supérieurs ecclésiastiques» (21ème jour), «simple» (23ème jour), «confiant en Dieu» (24ème jour), zélé «pour la gloire de Dieu et le salut des âmes» (28ème jour); «détaché des biens de la terre» (29ème jour). Imiter Vincent permettait donc au chrétien de 1848 de progresser dans la vertu, sinon même dans la plupart des vertus connues. Mais que les considérations de don Bosco aient pu guider ce même chrétien en matière de civilité est beaucoup plus douteux. La référence de l'introduction au contact de la classe «la plus élevée et la plus raffinée» de la société laissait entendre que don Bosco désignait plus ou moins par ce mot la politesse, l'urbanité, l'art de vivre dans la cité des hommes conformément à son rang, la pratique des convenances et donc des conventions qui régissent leurs rapports mutuels, la manière de se comporter avec les supérieurs, les égaux et les inférieurs,... toutes choses qu'avait définies ou évoquées Jean-Baptiste de la Salle dans Les règles de la bienséance et de la civilité chrétienne
 et que la classe «la plus élevée» et «la plus raffinée» de Paris ou de Turin aurait eu honte d'ignorer. Vincent de Paul avait poli ses moeurs rustiques originelles, il avait fréquenté sans accrocs notables la cour du roi de France et les salons parisiens ne l'avaient pas trouvé ridicule; mais André-Joseph Ansart n'avait pas cru bon de disserter sur sa «civilité». Et, dans son adaptation, don Bosco avait seulement recommandé des qualités par lesquelles on distingue un individu grossier d'une personne polie, telles que l'affabilité 
 ou un «air riant et aimable. »
 Il enseignait aussi que la «civilité chrétienne» veut que le disciple du Christ soit «doux et hum-/278/ ble de coeur.»
 Mais les «bienséances» apparaissaient fort peu dans ce livre sur le «chrétien guidé à la vertu et à la civilité».

Pour nous, l'ouvrage de 1848 est le signe que, sept ans après son ordination sacerdotale, le prêtre Bosco avait publiquement choisi Vincent de Paul comme modèle de vie. Les Turinois s'en aperçurent. En 1850, L'Armonia écrivit: «Il est désormais notoire à tous qu'un prêtre zélé est en train de reproduire parmi nous les exemples des Vincents de Paul et des Jérômes Emiliens...»
 Trois saints prêtres ont particulièrement marqué la spiritualité de don Bosco: François de Sales, Philippe Néri et Vincent de Paul. Il n'a consacré un livre entier qu'au seul Monsieur Vincent.

La tourmente de 1848-1849
La brève existence de L'Amico della gioventù coïncida en Piémont avec une agitation nationaliste et guerrière, à laquelle don Bosco fut parfois mêlé bien malgré lui.

Le ministère du royaume de Sardaigne, qui avait reçu pleins pouvoirs au lendemain de Custoza, était modéré. Mais les extrémistes parlaient haut dans le pays et à la chambre des députés. En août 1848, tandis que, le 9, un armistice était conclu entre les belligérants, de violentes émeutes éclataient à Gênes, Alessandria et Turin. On criait: «La République!» Et Vincenzo Gioberti encourageait le pouvoir à reprendre la guerre contre l'Autriche. Le 23 août, à la grande colère de Camille de Cavour, il condamnait le double programme, l'un «écrit», l'autre «oral» du gouvernement modéré.
 L'armée, ses officiers et son esprit étaient mis en cause par les démocrates. Pour apaiser les agitateurs, qui dénonçaient en eux des nostalgiques de l'absolutisme clérical, un décret (25 août), émis «sous la poussée du mouvement populaire et par une mesure de légitimité douteuse» (Romeo), chassait du royaume sarde les jésuites et les dames du Sacré Coeur.
 L'anticléricalisme avait éclos en Piémont. Peu après (octobre 1848), quand les chambres allaient se réunir à Turin, une révolution éclatait à Vienne, offrant apparemment aux Piémontais l'occasion d'une revanche. Les modérés (le ministre de la Guerre Dabormida, Camille de Cavour...) tentèrent en vain de calmer les démocrates, ceux-ci l'emportèrent. Le 16 décembre, Vincenzo Gioberti reçut la présidence du conseil des ministres. Le nouveau gouvernement, qui ne pouvait, pour affronter l'Autriche, improviser une armée et un corps d'officiers, fit appel au peuple à l'image de la France révolution-/279/ naire.
 Domenico Buffa, ministre de l'Agriculture et du Commerce et commissaire royal à Gênes, déclarait alors que les forts devaient être cédés à la garde nationale. La campagne qui précéda les élections du 22 janvier 1849 fut extrêmement dure. Les démocrates purent chanter victoire. Signe de la défaite des modérés, Camille de Cavour ne retrouva pas son siège à la chambre des députés. Le régime monarchique lui-même semblait menacé par les mouvements insurrectionnels des mazziniens républicains. Gioberti démissionna le 21 février, les démagogues imposèrent leur loi et le gouvernement, dénonçant l'armistice (20 mars), poussa armée et volontaires contre les Autrichiens. Hélas! En trois jours, à Novara, le sort des Piémontais fut réglé (23 mars). Désespéré, le roi Charles-Albert abdiqua aussitôt en faveur de son fils Victor-Emmanuel et partit en exil.

Il fallait, pour survivre, modifier le cap politique. Après des mois de folie, les Piémontais allaient redevenir sages, comme ils l'étaient de nature. Le nouveau gouvernement (27 mars), présidé d'abord par Claudio Delaunay, puis, à partir du 7 mai, par Massimo d'Azeglio, renonça aux idées aventureuses de Gioberti. Et le roi énergique de vingt-neuf ans qui l'avait nommé, s'apprêta à l'inévitable bataille intérieure. «Jeune, aux goûts grossiers, vaniteux et faiblement instruit, il avait cependant certains dons d'intuition politique et quelque adresse manoeuvrière, nous apprend l'historien de Cavour. Surtout il offrait, avec sa vitalité débordante et son profil guerrier, des éléments que la classe politique libérale saurait transfigurer en mythes aptes à redonner vie aux valeurs sentimentales et morales dans lesquelles, audelà des limites particulières des individus, se trouvent la réalité et la vraie signification de l'institution monarchique. »
 Tandis qu'à la chambre, le 4 avril, la majorité démocrate en place attribuait la défaite à la trahison du commandement militaire et à la pusillanimité des modérés; que cercles et journaux démocrates réclamaient la guerre à outrance et l'appel au peuple pour la défense du territoire contre l'envahisseur; qu'à Gênes les républicains se soulevaient contre la monarchie et se rendaient maîtres de la ville, le gouvernement d'Azeglío, par les soins du ministre de l'Intérieur Pier Dionigi Pinelli, dirigeait contre les rebelles les troupes du général La Marmora, prononçait la dissolution des cercles politiques, engageait des procès contre certains journaux et destituait les maires et les fonctionnaires indociles.
 Le pouvoir avait le pays pour lui. A la fin de l'année, les élections du 9 décembre 1849 donnèrent la majorité aux modérés.
 Elles /280/ consacraient en Piémont, comme à travers l'Europe de ce temps, la déroute des radicaux extrémistes.

Don Bosco louvoyait de son mieux dans la tempête politique et sociale de ces mois troublés. Il n'aimait pas les bouleversements, répugnait aux excès et respectait l'empereur d'Autriche. Les appels au peuple irritaient son sens naturel des hiérarchies. Il n'était pas «démocrate», mais modéré. Il approuva certainement, quoique sans le crier trop haut, la Dichiarazione publiée parle Conciliatore torinese pour l'anniversaire du journal, le 2 juillet 1849: «Fermes dans notre dessein de suivre une politique conciliatrice et de lier les progrès de la civilité aux doctrines du catholicisme, nous avons horreur des extrêmes et nous répudions tout ce qui ne serait pas modération, vérité, justice (...)»
 Il souffrait avec les gens. Peu après l'armistice du 9 août 1848, un article de la Gazzetta del popolo, sans au reste mentionner don Bosco, annonça que les élèves de «l'oratoire du dimanche S. François de Sales, sur la route de Valdocco», avaient témoigné publiquement de leur savoir, dépassant «de loin l'attente des assistants» à leur représentation. Le journal appréciait la culture populaire transmise et louait les jeunes qui avaient renoncé à leurs récompenses pour en destiner le montant à deux familles de soldats.
 Don Bosco et ses garçons se souciaient donc de la vie de leur patrie.

C'était bien le moins, estimera-t-on... Mais notre prêtre refusait catégoriquement d'entrer avec les siens dans le combat patriotique et même d'en entendre parler en public chez lui. Il raconta en détail un incident significatif. Le jour où des prêtres qui l'assistaient s'étaient présentés à l'oratoire «avec médailles, cocardes et drapeau tricolore» et l'avaient interpellé sur l'Armonia,
1a cloche appela les oratoriens dans leur chapelle. Et «l'un de ces ecclésiastiques, qui était chargé du sermon moral aux pauvres enfants », écrivit-il, prononça cette fois-là un discours «vraiment immoral». «Liberté, émancipation, indépendance, (ces mots) résonnèrent pendant toute la durée du discours»...
 Il poursuivait:
«J'étais dans la sacristie impatient de pouvoir parler et de mettre un frein au désordre; mais le prédicateur sortit bientôt de l'église, et, sitôt la bénédiction donnée, invita prêtres et jeunes à le suivre. On entonna à pleine gorge les hymnes nationaux, et, le drapeau frénétiquement agité, ils partirent défiler autour du Monte dei Cappuccini. Là, ils promirent formellement de ne plus rentrer à l'oratoire, si ce n'est invités et reçus dans toutes les formes nationales. - Tout cela sans que je puisse de quelque façon exprimer mes raisons et mes idées. »
/281/ 
Fut-il en la circonstance aussi réservé sur ses «raisons» et ses «idées» qu'il a essayé de nous le faire croire dans ses Memorie? Comment expliquer, dans ce cas, la volonté des insurgés d'être reçus à l'oratoire dans les «formes nationales»?... Don Bosco réagit avec vigueur à la manifestation. Il manda aux prêtres qu'il leur était désormais sévèrement interdit de reparaître dans son oratoire et aux jeunes qu'ils devraient se présenter personnellement à lui, un par un, pour y être réintégrés. Il estimait avoir réussi: aucun des prêtres n'avait tenté de revenir et les jeunes s'étaient excusés, parce qu'ils avaient été trompés.

Les oratoires de Porta Nuova et de Vanchiglia

Deux oratoires turinois entrèrent dans l'orbite de don Bosco, l'un en 1847, l'autre en 1849.

Vers la fin de l'année 1847, une supplique adressée à l'archevêque Fransoni disait que le «prêtre Bosco Gio. » et «le théologien Borelli», attachés à la direction spirituelle de l'oratoire S. François de Sales, avaient ouvert un nouvel oratoire entre le viale de' Platani et celui du Roi et qu'ils demandaient de bien vouloir déléguer le curé de la Madonna degli Angioli pour la bénédiction de sa chapelle.
 L'autorisation de l'archevêque fut datée du 18 décembre 1847.
 Ledit oratoire était situé dans le quartier de Porta Nuova.
 Il y avait là des prés et des masures éparses le plus souvent habitées par des lavandières. Don Bosco avait loué l'une d'elles pour y installer un oratoire, qui déchargerait S. François de Sales. S'il faut en croire le récit circonstancié de Giovanni Bonetti, l'inauguration eut lieu le 8 décembre. Don Bosco dépêcha quelques jeunes gens dans cet oratoire et demanda au théologien Giacinto Carpano d'assumer sa direction. Les relations de l'oratoire San Luigi et de l'oratoire S. François de Sales resteraient suffisamment étroites pour qu'un jour l'archevêque réunisse les deux institutions sous le gouvernement de don Bosco.

Don Bosco ne fut jamais suiveur. Au début de 1849, on l'opposait à don Giovanni Cocchi, autre créateur d'oratoire à Turin. Son oratoire du quartier déshérité de Vanchiglia avait participé à l'élan patriotique. A la veille de Novara, ses jeunes avaient marché jusqu'à Vercelli pour contribuer à la guerre de libération nationale. La subite déconfiture des Piémontais les avait remenés tristes et penauds dans leur ville de Turin. Et l'institution avait fermé ses portes.
 Puis, à la fin de l'année, l'archevêque la confia à don Bosco. Le théologien /282/ Giambattista Vola fut chargé des cérémonies religieuses; et une jeune recrue, Giuseppe Brosio (le Bersagliere) eut à veiller sur la catéchèse et les jeux. Brosio commença par de la gymnastique et des manoeuvres militaires, car, expliquera-t-il plus tard, la jeunesse du temps aimait ce genre d'exercice. Mais il lui fallut résister à certain assaut de bandes de voyous (les barabba, les cocche), qu'il se plut à narrer en détail.

Don Bosco chez lui

Après Novara, la presse catholique se mit à célébrer don Bosco. Trois articles nous restituent son image publique du temps. L'Armonia plantait le cadre de son oeuvre et exprimait assez platement son projet éducatif: «Dans le faubourg le plus pauvre de cette métropole, habité presque exclusivement par des ouvriers qui subsistent du produit de leurs peines journalières et que la maladie et le chômage réduisent souvent à une véritable misère, a été créée voici quelques années l'une de ces oeuvres de bienfaisance dont l'esprit catholique est la source inépuisable. Un prêtre zélé, soucieux du bien des âmes s'est entièrement consacré (...) à arracher au vice, à l'oisiveté et à l'ignorance une foule d'enfants, qui, dans ces quartiers, soit faute de ressources, soit incurie des parents, grandissent malheureusement sans culture religieuse et civile. Cet ecclésiastique, dénommé D. Bosco... » Etc. 

Lorenzo Gastaldi, ami et peut-être collaborateur de don Bosco, faisait de lui une description chaleureuse dans le Conciliatore torinese.
 Il expliquait qu'au Valdocco, l'«humble prêtre» Bosco, «sans autre richesse qu'une immense charité», réunit chaque jour férié depuis plusieurs années «de cinq à six cents garçons pour les former aux vertus chrétiennes et les rendre à la fois enfants de Dieu et honnêtes citoyens». Le rédacteur, manifestement séduit par l'esprit de cet apôtre, décrivait les «bandes de garçons» confluant en chantant les jours fériés vers l'oratoire S. François de Sales. Arrivés à destination, partagés en petits groupes, ils sautent, jouent à la balle, aux boules, à la balançoire...; ou bien, dans la chapelle, se préparent à recevoir les sacrements; ou encore, dans les salles attenantes, s'initient à la lecture, à l'écriture, à l'arithmétique et au chant. L'affection et la confiance des enfants envers don Bosco l'avaient laissé pantois. «C'est une merveille de voir l'affection et la très tendre reconnaissance que ces enfants nourrissent dans leur coeur à l'égard de leur bienfaiteur, le signor don Bosco. Nul père ne reçoit plus de caresses de ses fils, tous /283/ s'accrochent à lui, tous veulent lui parler, tous veulent lui baiser la main. S'ils l'aperçoivent en ville, ils sortent incontinent des boutiques pour le saluer. Sa parole a une vertu prodigieuse sur le coeur de ces êtres encore tendres, pour les diriger, les corriger, les plier au bien, les éduquer à la vertu et même leur donner l'amour de la perfection... »
 On reconnaît là le programme du Giovane provveduto.
Casimiro Danna, qui tenait la chaire de pédagogie à l'université de Turin, s'était intéressé aux multiples aspects de l'activité de don Bosco dans son oratoire, où il était à la fois «célébrant et assistant, maître et prédicateur, père et frère de ses jeunes». Il leur enseignait l'histoire sainte et l'histoire de l'Eglise, le catéchisme, des éléments d'arithmétique, les exerçait au système métrique décimal et, s'il y avait lieu, les initiait à la lecture et à l'écriture. «Tout pour l'éducation morale et civile» de la jeunesse, remarquait-il avec justesse. Don Bosco ne négligeait cependant pas l'éducation physique: ses jeunes font de la gymnastique, disposent d'échasses, d'une balançoire, de palets, de quilles... Le professeur avait remarqué la casa dell'oratorio, que les deux autres rédacteurs ignoraient: «Ce qui donne droit par dessus tout à la reconnaissance de la ville envers don Bosco, c'est le foyer (ospizio) que, dans la maison même de l'oratoire, il a ouvert aux garçons les plus indigents et les plus déguenillés (cenciosi). Quand il connaît ou rencontre l'un d'eux que le dénuement a jeté dans la misère, il ne le perd plus de vue, l'emmène chez lui, le restaure, le débarrasse de ses vêtements malpropres et lui en fait endosser de neufs; il le nourrit matin et soir jusqu'à ce que, après avoir trouvé un patron et du travail, il le sache capable de subvenir honorablement à ses besoins et que lui-même puisse entreprendre plus sûrement l'éducation de son esprit et de son coeur.»
 Auprès de l'oratoire proprement dit, la «maison» commençait à faire parler d'elle.

Les journalistes turinois percevaient les finalités éducatives de l'oeuvre de don Bosco. Le Conciliatore avait été frappé par sa personnalité. Il séduisait les jeunes. Quelques privilégiés pouvaient passer des jours de vacances dans la maison de son frère à Castelnuovo. Là, une chapelle dédiée au Rosaire, bénite le 8 octobre 1848, leur permettait d'assister à la messe de don Bosco. Celui-ci était pour eux un ami et un être charismatique, voire thaumaturgique. Il lisait dans les coeurs et pénétrait l'avenir. Cet homme de Dieu opérait des prodiges. L'historiographie salésienne a daté de la fin des années 1840 une multiplication des hosties,
 une multiplication des châtaignes 
 et même la résurrection d'un garçon de quinze ans, qui put ainsi confesser /284/ à don Bosco une faute grave, avant d'expirer définitivement.
 Les gens, à l'intérieur et à l'extérieur de l'oratoire, lui attribuaient ces miracles, même quand il se défendait d'en être l'auteur ou l'instrument.
 Selon don Lemoyne, «non seulement les jeunes le croyaient prêtre exemplaire, véritable imitateur de Notre Seigneur Jésus Christ, mais ils le tenaient et le proclamaient être un ami de Dieu, un saint, et un saint favorisé de dons extraordinaires. Les témoignages sur ces années (il s'agit des années 1840) sont en cela d'une concordance qui impressionne...»
 Le biographe, il est vrai, forçait les traits pour frapper davantage.
 II n'importe, la réputation de don Bosco était désormais établie à Turin. La presse anticléricale des années 1850 se moquera du «thaumaturge du Valdocco».
Brosio, qui avait de longs entretiens avec lui dans sa chambre même, releva des détails intimes de sa vie. Don Bosco se voulait simple et pauvre. Effarouché par le réalisme de la scène, don Lemoyne nous a caché que Brosio surprit don Bosco à la recherche de ses puces.
 Il participa à l'exécution de l'une d'elles.
 En revanche, le biographe a raconté à la suite de Brosio une amusante et, pensons-nous, édifiante histoire de lacets. Un jour que don Bosco et Brosio étaient sur le point de sortir de la cour de l'oratoire pour rendre visite à un noble personnage, le bersagliere s'aperçut que les chaussures de son compagnon étaient lacées avec des ficelles. Il ne parvint pas à lui acheter un sou de lacets. «De l'argent gaspillé», disait don Bosco.
 «Vous êtes riche, mais vous cachez votre argent», plaisantait une autre fois Brosio dans la chambre de don Bosco. «Eh bien! Trouve-le!» lui répliqua celui-ci. Après une recherche minutieuse menée en commun, ils ne réunirent que quarante centimes.
 Rigoureux avec lui-même, don Bosco se privait à table pour ses invités; et ceux-ci ne le remarquaient pas, ajoutait le même témoin.
 Insulté par des gamins sur le futur corso Regina Margherita, la grande artère voisine, «à faire sortir de ses gonds le saint homme Job», il garda son calme près d'un Brosio bouillant de rage; il appela les galopins, les sermonna brièvement et leur paya de bellissime pesche (splendides pêches).
 Brosio nous a laissé le portrait d'un don Bosco vers 1849 mortifié et généreux.

Don Bosco lui-même se rappelait surtout avoir été alors écrasé par la tâche et incapable de se faire aider. Maître Jacques de la «maison de l'oratoire», il devait, avec sa mère, s'occuper de tous les travaux domestiques. «Faire la cuisine, préparer la table, balayer, casser du bois, tailler et fabriquer caleçons, chemises, culottes, vestes, serviet-/285/ tes de toilette, draps, et, à l'occasion, les réparer», tout cela lui incombait.
 Le personnel de service: cuisinier, balayeur, puis portier, n'apparut progressivement que dans les années suivantes. En semaine, il lui fallait, pendant la journée, veiller sur ses artisans dispersés en ville, assurer des cours à une dizaine de garçons de classes secondaires; et, le soir, enseigner le français, l'arithmétique, le plainchant, la musique vocale, l'orgue, le piano... Le dimanche était harassant: confessions de bon matin, célébration de la messe à neuf heures, puis sermon, puis classe de chant et de littérature jusqu'à midi; à partir d'une heure, récréation, catéchisme, vêpres, instruction, bénédiction du saint sacrement, récréation, enfin chant et classe jusqu'à la tombée de la nuit.
 Qu'on ne se fasse pas illusion sur la tranquillité des enfants et la patience de leurs jeunes «assistants», pris dans le groupe lui-même. «Je ne voyais pas d'un bon oeil, parce que cela déplaisait à don Bosco et l'encolérait, expliquera Brosio sur l'oratoire au temps de la chapelle Pinardi, que les camarades assistants à l'église donnaient trop souvent de lourdes taloches aux plus petits qui dormaient ou qui dérangeaient pendant le sermon et la prière; cela causait du mécontentement et des critiques dans l'oratoire et hors de l'oratoire. »

Après Novara, don Bosco était resté à peu près seul. Toutefois, don Borel, encore responsable nominal de l'oratoire, ne l'avait pas abandonné. Bien que submergé par son propre travail, ce «prêtre merveilleux» prenait sur son sommeil pour confesser les enfants de don Bosco; et, souvent, parce qu'il devait leur prêcher, se privait de déjeuner.
 Don Bosco avait aussi des aides occasionnels. Lui-même situait - peut-être avec raison - à cette époque l'intervention de deux prêtres dont nous reparlerons.

On jugeait, dans le clergé turinois, que l'isolement relatif de don Bosco était imputable à la défense de son autonomie. Avant 1848 déjà, paraît-il,
  lors de réunions d'ecclésiastiques tenues pour unifier la direction des oratoires de la ville, il avait refusé toute union avec des oeuvres parallèles. Il n'acceptait pas de dépendre de prêtres dont il ne partageait pas toutes les idées en matière politique et pédagogique. En 1849, la même tentative unificatrice fut répétée avec l'appui de son directeur spirituel, don Cafasso. Tenace, don Bosco résista à nouveau. Et, non seulement on ne parvint pas à un accord, mais la manoeuvre de ceux qui prétendaient l'assujettir aboutit au résultat opposé. L'oratoire de Vanchiglia passa sous la direction de don Bosco. Et, le 15 octobre 1849, un avis imprimé par lequel don Cocchi annon-/286/ çait l'institution d'une société composée «principalement de prêtres et de jeunes séculiers» intéressés par l'assistance et l'éducation de la jeunesse abandonnée,
 ne réalisait le voeu unitaire que sans don Bosco.
Le Denier de S. Pierre au Valdocco

Dans un esprit différent du «patriote» don Cocchi, en 1849, don Bosco penchait beaucoup plus pour le pape alors détrôné et exilé, que pour la «cause italienne», passion de certains de ses collègues. Il le démontra au cours d'un mois de mars, qui était celui de la grande épreuve pour le Piémont.

Rome vivait des mois de révolution. Au début de 1848, la vague réformatrice encouragée par Pie IX depuis son élection avait prétendu pousser le pape à la guerre contre l'Autriche, obstacle principal à l'unité de l'Italie. Il ne s'y était pas résigné (consistoire du 29 avril 1848); et sa bonne réputation dans l'opinion progressiste s'était mise à décliner. La crise romaine avait pris un tour dramatique pendant le mois de novembre.
 Le 15, le ministre pontifical Pellegrino Rossi, l'unique personne capable d'affronter la situation, fut assassiné; les organes gouvernementaux s'en trouvèrent totalement paralysés; on vitupéra publiquement le gouvernement papal. Le 16, les manifestants prétendirent imposer à Pie IX une liste de ministres, son refus déclencha une riposte violente, des coups de feu furent tirés, un membre de la curie (Mgr Giovanni Battista Palma, secrétaire aux Lettres latines), qui se montrait à une fenêtre, fut tué. Le 17, au Quirinal, les suisses du pape furent remplacés par la garde civique. La police populaire surveillait le pontife et sa liberté paraissait menacée. Dès lors, l'entourage de Pie IX (Antonelli...) programma sa mise à l'abri. Le 24 en soirée, le pape déguisé, aidé par des ambassadeurs étrangers (Bavière, France), s'enfuit de Rome. Le lendemain 25, il foulait déjà, à proximité de Gaète, le territoire du royaume des Deux-Siciles.

Rome prit acte de son abandon et une Giunta fut désignée pour prendre le pouvoir en déshérence. Elle convoqua une assemblée constituante, laquelle, à l'aube du 9 février 1849, déclara le pouvoir temporel déchu en fait et en droit et proclama la République Romaine. Pendant ce temps, depuis Gaète, la curie repliée et Pie IX en personne s'efforçaient de mobiliser le monde catholique. Une monition très sévère 1er janvier 1849) excommunia les fauteurs romains d'anarchie, qu'elle mit ainsi au ban de la catholicité. Les gouvernements des /287/ pays catholiques, unanines à condamner une République, qui constituait un mauvais exemple pour leurs peuples, surveillaient de près l'évolution des choses. La France agit militairement. A la fin du mois de mars 1849, un corps expéditionnaire français, commandé par le général Oudinot, débarqua à Civitavecchia et entreprit de marcher sur Rome. Défait dans un premier temps, il ne se rendit maître de la ville qu'après plus de trois mois de résistance. Les Romains, que galvanisait entre autres depuis février l'intraitable Mazzini, s'étaient bien défendus. Au reste, les Français admiraient les républicains, auxquels ils ne firent aucun mal. Ils eussent aimé, semble-t-il, voir reconnues par le pape les libertés constitutionnelles acquises. Mais Pie IX, trop échaudé, n'avait plus envie de jouer au roi libéral.

Cependant, l'exil de Gaète empêchait le pape de jouir de ses ressources habituelles. Un peu partout en Europe sa détresse financière désolait les catholiques. En mars 1849, elle donnait à notre don Bosco l'occasion d'intervenir pour lui et même auprès de lui. A Turin, un comité de soutien, dit de l'OEuvre du Denier de S. Pierre, avait été formé. Le 9 février 1849, l'Armonia ouvrit une souscription en faveur du pape. Le coeur de don Bosco et, par contre-coup, celui des enfants de l'oratoire S. François de Sales, n'y résistèrent pas. Dès ses jeunes années, Giovanni Bosco avait cherché un père à qui se soumettre, à aimer et à admirer. Il l'avait trouvé, mais bientôt perdu, en don Calosso. Il n'en pouvait imaginer de plus grand et de plus fort que le pontife romain, ce Santo Padre de tous les catholiques. Comment douter de la puissance morale du «vicaire de Jésus Christ», lien sacré avec Dieu indispensable à quiconque veut être sauvé, selon la théologie qu'il commenterait jusqu'à sa mort? Le 25 mars 1849 (jour désastreux pour le Piémont), deux membres du comité du Denier de S. Pierre, le chanoine Francesco Valinotti et le marquis Gustave de Cavour,
 que don Bosco avait appelés, se présentèrent à l'oratoire pour recevoir l'offrande des enfants.
 Ils s'associaient, dira l'Armonia (par la plume de Gustave de Cavour) au «tribut affectueux» que les Turinois voulaient «déposer aux pieds du vicaire du Christ» exilé. Les jeunes, visages ouverts et souriants, entourèrent bientôt ces messieurs. Deux d'entre eux s'avancèrent. Tandis que l'un présentait les trente-trois francs rassemblés,
 l'autre lisait un petit discours certainement rédigé par don Bosco lui-même.

Il commençait par exposer les circonstances du geste des oratoriens. L'insistance sur la modestie de leur condition exaltait d'autant leur filiale générosité. «Dès que nous parvint la douloureuse nouvelle /288/ que le Saint Père se trouve dans le besoin, nous en avons été profondément émus. Cette souffrance croissait encore à l'idée que notre position ne nous permet pas de répondre à une nécessité imprévue. Désireux néanmoins de donner une marque de notre estime et de notre filiale vénération envers le Père commun, le successeur de saint Pierre, le Vicaire de Jésus Christ, nous avons fait nos efforts, nous avons réuni l'obole du pauvre. Ce sont trente-trois francs que nous avons rassemblés, une faible somme si l'on considère sa très sublime destination, mais qui appelle une bienveillante compréhension, si l'on songe à notre âge et à notre condition de petits artisans et de pauvres enfants. » Le lecteur répétait: «Messieurs, nous savons que vous avez bon coeur et que vous voudrez donc agréer notre faible offrande, vous assurant que nous aurions voulu faire davantage si l'impossibilité ne nous l'avait interdit. » Puis il tentait de s'adresser à la personne du pape: «Si jamais nos paroles pouvaient être actuellement entendues par le Saint Père, tous, prosternés à ses pieds, nous voudrions d'une seule voix lui clamer: - Très Saint Père, cet instant est le plus heureux de notre vie. Nous sommes un groupe d'enfants, qui considérons comme un grand bonheur de pouvoir donner un signe de vénération à Votre Sainteté. Nous nous affirmons vos fils très affectionnés; et, malgré les efforts des méchants pour nous éloigner de l'unité catholique, parce que nous reconnaissons dans Votre Sainteté le Successeur de saint Pierre, le Vicaire de Jésus Christ, avec lequel celui qui n'est pas uni se perd éternellement, et dans l'intime conviction que nul, s'il est séparé de Vous, ne peut appartenir à la véritable Eglise, nous déclarons vouloir vivre et mourir toujours unis à cette Eglise, dont vous êtes le Chef visible, et nous nous disons prêts à dépenser tout notre avoir, tous nos biens et notre vie même, pour nous montrer dignes fils d'un si tendre Père. »
Sainte paternité du pape, ses titres de successeur de saint Pierre et de vicaire du Christ, son rôle indispensable dans le salut des âmes, l'unicité de l'Eglise arche de salut, les «fils très affectionnés d'un si tendre Père», avec «lequel qui n'est pas uni se perd éternellement», exprimaient des idées chères à notre don Bosco.

Après le discours, selon le récit imprime en 1850, un chœur d'enfants chanta, en l'honneur de Pie IX, un hymne qui comparait les versatiles et criminels Romains de 1849 aux «Juifs perfides» d'antan. A Jérusalem, après avoir acclamé Jésus, ils l'avaient bientôt condamné à mourir sur une croix dans une «lente agonie». «Hier le ciel entier retentissait de plaisantes harmonies» en l'honneur du pape Pie; /289/ «aujourd'hui on abreuve de fiel ce tendre père». Mais, disait l'hymne, l'Eternel conjurera les menées de l'enfer contre la «céleste nef» du Saint Père. Dieu seul peut commander à Pie IX, devant qui «empereurs et rois courbent leurs fronts altiers. »

Le geste de l'oratoire S. François de Sales, bientôt connu du secrétaire d'Etat et, par lui, de Pie IX, devait retentir longuement sur les rapports entre don Bosco et le souverain pontife.

L'initiation au système métrique décimal

Don Bosco n'enfermait pas son action pédagogique dans les limites du Valdocco, il continuait d'éduquer et d'instruire la jeunesse par le livre. En 1848, paraissait une édition revue et légèrement augmentée de sa Storia ecclesiastica de 1845.
 L'ouvrage, seulement partagé en époques dans la première édition, était désormais organisé en chapitres. Trois nouvelles questions figuraient dans l'histoire du dixneuvième siècle: deux sur les nouvelles congrégations, qui mettaient surtout en valeur les créations turinoises Cottolengo et Barolo, et une troisième sur le successeur du pape Grégoire XVI (mort le 1er juin 1846), le cardinal Giovanni Maria Mastaï Ferretti, archevêque d'Imola, qui avait pris le nom de Pie IX. Don Bosco en faisait déjà un éloge dithyrambique. Quelques (mauvaises) gravures illustraient cette édition. L'une d'elles (p. 27), au cours du récit des premiers siècles chrétiens, représentait, selon sa légende, «saint Pierre, chef de l'Eglise», muni de deux énormes clefs. Don Bosco semblait avoir fait sienne l'ecclésiologie des Dictatus Papae de Grégoire VII. Maître du spirituel, le pape, devant qui «empereurs et rois courbent le front», ne serait-il pas aussi maître du temporel?

Nous savons que, dans ses cours du soir et son école du dimanche, don Bosco enseignait ou faisait enseigner l'arithmétique. Giuseppe Brosio a écrit que, le soir, après avoir fermé son magasin, il allait a l'oratoire faire un cours d'arithmétique.
 On appliquait le «système métrique décimal», que, par un édit royal daté du 11 septembre 1845, le gouvernement sarde se disposait à rendre obligatoire dans tout le pays à partir du 1er janvier 1850. Le Piémont imitait la France, où le système avait été inventé au début de la Révolution et qui, depuis 1840, interdisait sous peine de poursuites le recours public aux anciennes mesures.

Traditionnellement, en Piémont, les gens calculaient les longueurs en rasi (60 cm) ou en uncie (onces) (environ 4 cm 28); ou encore en /290/ pieds de douze onces chacun et en trabucchi de six pieds. L'uncia désignait aussi l'unité de poids (environ 30 grammes), dont les multiples étaient la livre (12 onces) et le rubbo ou rubbio (25 livres). Les capacités étaient calculées de manière différente pour les solides et pour les liquides. L'unité des solides était l'hémine (environ 25 litres), qu'il fallait multiplier par six pour avoir un sac (sacco) à Vercelli et par cinq pour avoir un sac à Turin et ailleurs dans la région. L'unité des liquides était la pinte (1 litre 36), qui avait pour multiples la brenta (36 pintes) et la carra (10 brente). Pour les surfaces, il fallait recourir aux tavole (tables) (environ 38 m2 et aux journées (100 tables).
 Ce n'était pas simple, et les commerçants malhonnêtes trompaient aisément leurs clients. En outre, dans la péninsule, les calculs variaient d'un pays à l'autre.

Pour modifier les habitudes, le gouvernement piémontais avait demandé l'aide du clergé. En 1849, don Bosco fit imprimer «à l'intention des artisans et des campagnards» un petit livre intitulé: «Le système métrique simplifié. »
 Il encadrait ses explications par un exposé élémentaire des quatre premières opérations d'arithmétique et quelques problèmes d'application du système. Après d'autres Piémontais, tandis qu'approchait l'obligation légale du système métrique, il publiait à son tour une initiation.
 Ses prédécesseurs avaient écrit dans un style trop élevé et sans références suffisantes à l'ancien système. Ils étaient donc peu propres à aider la population au «grand passage du calcul ancien au nouveau métrique et décimal.»
 Don Bosco avait cependant fréquemment recouru aux «ceuvres des illustres professeurs Giulio, Milanesio, Borghino et au traité d'arithmétique imprimé par un Frère des Ecoles Chrétiennes.»
 Son livre, composé par questions et réponses à la manière de ses manuels d'histoire sainte et ecclésiastique, semble avoir été réussi. «La méthode employée est facile, claire et populaire, écrivit un recenseur. La matière semble complète: toutes les mesures et tous les poids du système ancien sont ramenés au nouveau, de sorte que, sans grand-peine, une personne même peu instruite peut se familiariser avec cette transformation. »

A son habitude et peut-être d'après ses modèles, don Bosco glissa des observations moralisatrices dans les problèmes d'arithmétique. Toujours avec adresse, car il ne procédait que par suggestions. On découvre ainsi parmi les «exercices sur la multiplication»: « 1. Un père dépense au jeu et en friandises 7 francs chaque dimanche; combien gaspillera-t-il en 52 semaines, c'est-à-dire en une année?», et: «2. Un /291/ garçon dépense à ripailler ou à fumer 2 francs par semaine; combien économiserait-il à la fin de l'année s'il n'avait pas ces vices?»
 Avis aux joueurs, aux buveurs et aux fumeurs! Les «exercices sur la division» et ceux sur «l'addition décimale» permettaient à notre pédagogue d'aligner plusieurs exemples de générosité: un signore distribuant 233 francs à 9 familles pauvres; un jeune garçon faisant cadeau de 500 noix à partager entre 20 camarades; un autre signore laissant par testament 2.6oo,85 fr. pour la restauration d'une église, 550,60 fr. pour l'instruction de la jeunesse et 434,75 fr. pour les pauvres.
 Calculez!

Pour accoutumer les garçons aux nouvelles mesures, don Bosco écrivit ou fit écrire des saynètes didactiques. Brosio se rappelait que, lors d'une séance, les élèves payaient un goûter sur l'estrade à leur maître, en l'occurrence à lui-même.
 Si bien que, quelques jours avant l'échéance du 1er  janvier 1850 exactement je dimanche 16 décembre 1849,
 l'oratoire put organiser au Valdocco une représentation publique sur le système métrique décimal.
 On se serait cru au marché, racontera Bonetti dans la Storia dell'Oratorio. C'était une suite de dialogues. Successivement, deux ou trois personnages entraient en scène et discutaient avec vivacité sur le nouveau système, ses avantages, son unité fondamentale (le mètre); sur les multiples et les sous-multiples de cette unité; sur les rapports entre le mètre et le pied, le raso et le trabucco; sur le litre comparé à la pinte, à la brenta et à l'hémine; sur le gramme rapproché de l'once, de la livre et du rubbo... Les interprètes jouaient au cuisinier, au charbonnier, au boulanger, à l'entrepreneur, au marchand de vin, au meunier ou au menuisier, Les considérations arithmétiques ne passionnaient peut-être pas leurs camarades spectateurs. Mais les saynètes avaient un tour comique qui les tenait en haleine. Les rôles avaient obligé les acteurs à s'habituer à des termes aussi bizarres que: hectomètre, myrialitre ou kilogramme. Le succès fut complet. Les invités de don Bosco - parmi lesquels le professeur Ferdinando Aporti, s'il faut en croire Bonetti relayé par don Lemoyne - se retirèrent édifiés par la bonne tenue des garçons et le zèle de leur maître au service de la culture populaire.

Don Bosco participait de plusieurs façons au renouveau culturel et moral de l'Italie, inscrit par ses initiateurs au programme du Risorgimento. Certes, il catéchisait, prêchait et sacramentalisait les petits artisans. Mais aussi il dégrossissait les illettrés, leur donnait des leçons d'histoire et les formait aux méthodes modernes de calcul. L'initia-/292/ tion au système métrique décimal était pour lui une heureuse manière d'achever un couple d'années (1848-1849), au cours desquelles son pays avait, à ses risques et périls, héroïquement pris la tête de la renaissance de la péninsule.
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� T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte.... IV, p. 168.


� D'après l'ouvrage Il Padre Durando. Vita, opere e virtù, par F.M., prêtre de la congrégation de la Mission, Turin, 1888; longuement cité par T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., III, p. 227-229.


� D'après le § Feste nazionali, MO 216/3-49.


� MO 205/18-25


� Les MB III, 427 situent au temps de l'armistice du 9 août 1848 une campagne de presse dirigée contre don Bosco. Elles dépendent à cet endroit d'une note marginale imprimée en Documenti III, 296. Il y eut des campagnes de ce genre. Mais dater celle-ci du mois d'août 1848 n'est qu'une hypothèse.


� Le 17 mars, on apprend à Turin l'insurrection de Milan: les Milanais demandent l'assistance du Piémont; les volontaires affluent; le 23 mars, Charles-Albert se décide à intervenir... En juillet, alarme à la suite d'insuccès militaires; les 24 et 25 juil-/293/ let, défaite de Custoza; retraite des Piémontais qui ont abandonné Milan; le 9 août, armistice.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 386-387.


� Storia ecclesiastica per uso delle scuole utile ad ogni stato di persone, compilata dal sacerdote Bosco Gioanni, seconda ed., Turin, Speirani et Ferrero, 1848, p. 182. 


� Remarque du journal Concordia, 23 février 1848; citée par R. Romeo, Cavour e il suo tempo, II, p. 2 9 2.


� Les dates de naissance des journaux ont été empruntées à P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 342-343 .


� Phrases empruntées à A.C. Jemolo, Chiesa e Stato in Italia negli ultimi cento anni, éd. cit., p. 98-101.


� Civiltà cattolica, ann. I, vol. I, 1850, p. 361.


� Phrases empruntées à A.C. Jemolo, Chiesa e Stato in Italia negli ultimi cento anni, éd. cit., p. 92.


� Don Bosco a raconté le fait en MO 219/1-17 et, oralement, le 27 novembre 1878. La Cronichetta varie mani de G. Barberis l'a enregistré. Voir FdB 847 A4 et sv. 


� Je me sers dans ce paragraphe de P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 344-346, et du premier numéro de «l'Amico della gioventù» (reproduit en OE XXXVIII, p. 289-298 et 327-330), le seul qui ait été retrouvé.


� Don Lemoyne écrivit: «Il chercha donc quelques collaborateurs, forma avec eux une commission et annonça le programme d'un petit journal politico-religieux intitulé l'Amico della gioventù» (MB III, 479/25-32).


� On lisait textuellement: «Le caractère du journal et de celui qui l'écrit est parfaitement étranger à tout esprit de parti, de litige, de contestation et de toute forme d'aigreur. On n'y trouvera ni âpres disputes, ni débats rageurs. Il cherchera seulement à éclairer et à prémunir la jeunesse contre tout ce qui pourrait malheureusement obscurcir les vérités de la foi, corrompre les bonnes moeurs ou fourvoyer le peuple sur des chemins ténébreux et fallacieux.»


� Précisions empruntées à P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 346.


� Il Cristiano guidato alla virtù ed alla civiltà secondo lo spirito di san Vincenzo de' Paoli. Opera che può servire a consecrare il mese di luglio in onore del medesimo santo, Turin, Paravia et comp., MDCCCXLVIII, 288 p. L'ouvrage, anonyme en 1848, fut signé par don Bosco dans ses rééditions de 1877 et de 1887.


� Voir, entre autres, l'étonnant hommage Al glorioso S. Vincenzo de' Paoli, op. cit., p. 282-286, qui est un torrent d'admiration, au reste certainement recopié sur une source non identifiée.


� Il Cristiano guidato..., p. 3. 


� Il Cristiano guidato..., p. 4.


� A. Giuseppe Ansart, Lo spirito di S. Vincenzo de' Paoli, ossia Modello di condotta proposto a tutti gli ecclesiastici, religiosi e fedeli nelle sue virtù, nelle sue azioni e nelle sue parole, prima versione italiana, Gênes, Antonio Beuf, 1840, 2 vol., XXIII-300 et 324 P.


� II fut successivement mauriste bénédictin, puis de l'ordre de Malte, enfin sécularisé. Voir P. Denis, «Ansart, André-Joseph», DHGE, t. III, 1924, col. 428. 


� Ce long appendice dans la traduction italienne, II, p. 259-330.


� Sa préface disait: «.., tout ce qui sera exposé au cours de ces considérations a été littéralement emprunté à sa biographie et à l'ouvrage intitulé: Lo spirito di S. Vincenzo de' Paoli... » (Il Cristiano guidato..., p. 3-4). /294/


� Il Cristiano guidato..., p. 227.


� Troyes, 1711.


� Il Cristiano guidato..., p. 87-88. 


� Il Cristiano guidato..., p. 93. 


� Il Cristiano guidato .... p. 90.


� «Regalo di Pio IX a' giovanetti degli oratori di Torino», L'Armonia, 26 juillet 1850.


� R. Romeo, Cavour e il suo tempo, II, p. 337-339, 345 


� R. Romeo, Cavour e il suo tempo, II, p. 423.


� Sur ces événements, voir R. Romeo, Cavour e il suo tempo, II, p. 341-348. 


� Il mourra en Portugal quelques mois plus tard.


� Ces phrases sur un personnage qui joua pendant trente ans un rôle majeur au pays de don Bosco, dans R. Romeo, Cavour e il suo tempo, II, p. 383.


� D'après R. Romeo, Cavour e il suo tempo, II, p. 383-384


� 123 modérés, 38 centre gauche et 43 gauche, selon R. Romeo, Cavour e il suo tempo, Il p. 411-413.


� Il Conciliatore torinese, n. 78, 2 juillet 1848; cité par G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldi..., t. I, p. 73.


� Gazzetta del popolo, n. 54, 17 août 1848. D'après G. Tuninetti, «L'immagine di don Bosco nella stampa torinese...», dans Don Bosco nella cultura popolare..., dir. F. Traniello, Turin, 1987, p. 210.


� Voir, ci-dessus.


� Don Bosco, apparemment entraîné par le jeu de mots: sermon moral, contenu immoral, ne condamnait pas pour autant au nom de la morale la liberté, l'émancipation et l'indépendance!


� Le récit en MO 219/1-44.


� C'est du moins ce que nous apprend une copie allographe qui a été conservée en ACS 132, Oratoire S. Luigi à Turin, FdB 1989, B3-4.


� Original en ACS 132, Oratoire S. Luigi à Turin, FdB 1989 B3.


� G. Bonetti a consacré tout un chapitre de sa Storia dell'Oratorio (Bollettino salesiano, mai 1880, p. 13-16) à l'ouverture du deuxième oratorio festivo de don Bosco. Don Lemoyne a utilisé son récit en MB III, 265/1 à 270/8 et 281/1 à 284/28.


� Voir MO 214/51-55; ainsi que E. Reffo, D. Giovanni Cocchi e i suoi artigianelli, Turin, 1896, p. 11.


� G. Brosio, Relazione I, p. 3-5.


� «L'oratorio di S. Francesco di Sales», L'Armonia, 2 avril 1849.


� Lorenzo Gastaldi, que nous retrouverons souvent dans la vie de don Bosco, était né à Turin le 18 mars 1815 dans une famille bourgeoise originaire de Chieri. Prêtre en 1837, il fut agrégé comme professeur au Collegio Teologico de la ville dès l'année suivante. En 1841, il commença de prendre parti pour Antonio Rosmini dans la polémique qui se développait autour de lui. Son admiration pour Rosmini le fit entrer dans l'Institut de la Charité de ce fondateur (1851). Mais il en sortit en 1862. Sa mère et l'une de ses soeurs aidaient don Bosco au Valdocco. Sur lui, voir l'ouvrage remarquable de G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldí, 1815-1883, Rome, éd. Piemme, 1983-1988, 2 vols.


� «L'oratorio di S. Francesco di Sales in Torino», Il Conciliatore torinese, 2 (1849), samedi 7 avril; article reproduit dans Don Bosco educatore. Scritti e testimonianze, dir. P. Braido, Rome, LAS, 1992, p. 46-49.


� Casimiro Danna, dans le Giornale della società d'istruzione e d'educazione, /295/ ann. I, vol. I, 1849, juillet, p. 459-460; article reproduit dans Don Bosco educatore..., (référé n. 65, ci-dessus), p. 52-55. - Casimiro Danna (1806-1884), natif de Mondovi, auteur de textes scolaires sur la langue et la littérature italiennes, professeur de pédagogie à l'université de Turin en 1845, nommé à la chaire des belles-lettres en 1847.


� Datée de septembre 1848 en MB III, 341.


� Datée de novembre 1849 en MB III, 57G-578.


� Miracle daté de 1849 en MB III, 495/20 à 500/30.


� Dans le cas du garçon ressuscité don Bosco racontait une anecdote provenant de la vie de saint Philippe Néri. Voir mon article «Autour de six logia attribués à don Bosco dans les Memorie biografiche», RSS X (1991), p. 38-60.


� G. B. Lemoyne, Vita del venerabile servo di Dio Giovanni Bosco..., I, 1914, P. 424.


� Peut être vérifié, par exemple, par la transposition en MB III, 493/15 à 495/19 de Brosio, Relazione II, p. 10-14, sur les capacités divinatoires et thaumaturgiques de don Bosco, au reste certaines selon le témoin.


� Adapté en MB IV, 215/1-4 


� G. Brosio, Relazione I, p. 12 


� G. Brosio, Relazione I, p. 6: transposé en MB V, 671. 


� G. Brosio, Relazione I, p. 12-13.


� G. Brosio, Relazione I, p. G bis.


� G. Brosio, Relazione I, p. 11; cité en MB III, 476/1-1479. 


� MO 206/51-56.


� MO 220/5-15.


� G. Brosio, Relazione I, p. 9-10. 


� MO 221./16-22.


� MO 221/27 à 222/44.


� Je m'inspire étroitement ici de P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, I, p. 110.


� ACS 123, Cocchi, imprimé original.


� Je suis ici G. Martina, Pio IX (1846-1850), Roma, 1974, p. 287-305. 


� G. Martina, Pio IX (1846-1850), éd. cit., P- 3o6-376.


� D'après MO 213/33.


� L'événement a été raconté l'année suivante dans le Breve ragguaglio della festa fattasi nel distribuire il regalo di Pio IX ai giovani degli oratorii di Torino, Turin, Eredi Botta, 1850, p. 4-9. On suit ici de préférence l'article écrit au lendemain de l'événement: «L'Oratorio di S. Francesco di Sales», L'Armonia, 2 avril 1849. Le récit copieux des MB III, 507-514 dépend de la Storia dell'Oratorio de Giovanni Bonetti (Bollettino salesiano, novembre 1880, p. 7-10).


� L'article de L'Armonia disait: 35 lires. Le chiffre fut ensuite rectifié


� L'article de L'Armonia du 2 avril 1849 ne signalait pas cet hymne à Pie IX. Ses quatre strophes sont attribuées au théologien Giacinto Carpano par la Storia dell'Oratorio (art. cit., p. 9).


� Storia ecclesiastica per uso delle scuole utile ad ogni stato di persone, compilata dal Sacerdote Bosco Gioanní, 2è éd., Turin, Speirani et Ferrero, 1848, 196 p.


� G. Brosio, Relazine I, p. 2.


� La proposition du mètre unité fondamentale avait été faite à l'Assemblée nationale le 17 mars 1791. En juillet 1837, le gouvernement de la monarchie de Juillet, dominé par des gens d'affaires partisans résolus d'un système simplificateur des cal-/296/ culs, décida qu'à compter du 1er  janvier 1840 tous les poids et mesures autres que ceux établis par les lois du 18 germinal an III et du 19 frimaire an VIII constitutives du système métrique décimal seraient interdites sous les peines portées par l'article 479 du code pénal.


� D'après R. Romeo, Cavour e il suo tempo, t. II, p. XII-XV.


� La première édition n'a pas été retrouvée. D'après L'Armonia du 1er  , juin 1849, elle était intitulée: Il Sistema metrico ridotto a semplicità per uso degli artigiani e della gente di campagna preceduto dalle quattro prime operazioni dell'aritmetica, per cura del Sacerdote Bosco Giovanni, Turin, G.B. Paravia, 1849.


� L'hypothèse d'une première édition en 1846, encore soutenue par P. Stella dans Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, t. I, p. 232, note 13, a été abandonnée à la suite d'une relecture des recensions du petit ouvrage dans le journal L'Armonia. Il Sistema metrico eut deux éditions en 1849, l'une fin mai, signalée par le journal dans son numéro du 1er juin, l'autre «trois mois» après, fin août, signalée dans celui du 29 août. P. Stella a mentionné ces deux éditions de 1849 dans Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 337.


� Formules de L'Armonia, recension du 1er juin 1849.


� Comme il le reconnaissait dans son Avvertenza (Il sistema metrico..., 2ème éd., p. 4).


� D'après Il Conciliatore torinese, samedi 9 juin 1849. Cet article a été reproduit dans Don Bosco educatore. Scritti e testimonianze, dir. P. Braido, éd. cit., p. 50-51. 


� Il sistema metrico..., 2 ème éd., p. 17.


� Il sistema metrico..., 2ème éd., p. 21, 34. 


� G. Brosio, Relazione I, p. 2.


� D'après l'articulet de L'Armonia, 17 décembre 1849.


� Description du spectacle dans la Storia dell'Oratorio, Bollettino salesiano, décembre 1880, p. 6; et, de là, en MB III, 599-601. - Il s'agissait probablement, de quelque manière, des huit Dialogues sur le système métrique, dont les manuscrits, soit autographes, soit corrigés par don Bosco, ont été conservés dans les archives salésiennes (ACS 132; FdB 348-349). Ils ont été édités en Documenti III, 235-263, et, de là, en MB 111, 623-652.


� La participation active de don Bosco à des exercices spirituels pour les jeunes abandonnés organisés au temps de Noël de cette année 1849 dans l'église de la Miséricorde à partir du 22 décembre (cfr. MB III, 606-608) est douteuse.
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